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          Un mot avant de commencer

        

      

    

    
      Connaissez-vous les Mages de la rue Monge ? Cette famille de sorciers parisiens se caractérise par ses relations très étranges avec les miroirs. Ils ne font pas grand-chose comme tout le monde.

      La série (qui en est à son 5e tome à l’heure où j’écris ces lignes, en octobre 2020) raconte l’histoire de Camille Jonas, le petit dernier du clan, et de sa collègue Alex. À 25 ans, ils découvrent assez tardivement la magie, le Paris d’outre-reflet, et un ou deux autres trucs. Le tome 1 de la saga est gratuit sur toutes les plateformes ;)

      Si les mages ne vous sont pas encore familiers, les personnages de la novella qui suit et leurs habitudes vont peut-être vous surprendre, mais normalement, ça ne vous empêchera pas d’apprécier l’histoire.

      Si vous connaissez déjà les Mages de la rue Monge, vous n’avez peut-être pas encore calculé Lisa Jonas, l’ainée des cousines. Dans la grande maison, c’est elle qui tient les cuisines, qui prépare les potions, qui soigne et qui nourrit, et qui régit tout le foyer d’une poigne douce et sereine. Avec sa tripotée d’enfants, elle a tout de la déesse du foyer. Mais il ne faudrait pas non plus la prendre pour une ménagère des années 50… en fait, ceux qui ont essayé s’en sont mordu les doigts.

      Cette histoire se déroule 6 mois avant Le reflet, 1 an avant L’imposteur, donc si vous voulez une date, nous sommes le mercredi 31 octobre 2018. Lisa est enceinte de 7 mois et des poussières d’oxyde de fer.

    

  


  
    
      
        
        Si l’enfer et la damnation existent, le portail pour y entrer se trouve dans la chambre froide d’une usine à saucisses.
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      — Explique-moi encore une fois pourquoi on devait venir ici au lieu d’aller chez Aminata acheter de la layette comme prévu?

      Avant de faire l’expérience concrète de ce déferlement d’hormones qu’on appelle la grossesse, j’avais déjà le nez sensible. Mais depuis sept mois, c’est presque devenu un super pouvoir. J’en suis à me demander si je ne devrais pas mettre mon nez au service de la science ou de la police, pour dépister les serial killers, ou de la médecine, tiens, et diagnostiquer des maladies rares ou orphelines. Parfois je me réveille au milieu de la nuit parce que j’ai senti notre voisine insomniaque, Madame Trouillot, qui habite deux toits plus loin, préparer des bugnes et qu’elle a mis trop de fleur d’oranger ou que son huile commence à rancir. J’ai envie d’aller sonner chez elle pour la prévenir que si elle s’obstine, ça va être dégoûtant. Ça me rend complètement dingue.

      Toujours est-il qu’une chaîne de fabrication de saucisses industrielles dans la lointaine banlieue parisienne n’est PAS l’endroit où je rêvais de me rendre aujourd’hui. La puanteur de la saumure se mêle à l’odeur des bas morceaux de viande grasse, des épices bon marché, et à la suavité écœurante du maïs. Les effluves très présents de détergents et désinfectants industriels n’arrangent vraiment rien. Si ça continue, je vais être malade. Et marcher derrière ma sœur Sibylle qui cavale à toute allure, c’est éreintant avec un ventre aussi peu maniable que le mien. Même juchée sur ses talons aiguilles, elle est quasi impossible à suivre.

      Le bruit est assourdissant, une vibration continue, comme si quelqu’un s’amusait à découper du métal en utilisant une scie circulaire fabriquée en griffes de chat.

      Il y a des endroits qui sont maudits, et celui-ci, si vous voulez mon opinion, en fait partie. Et que personne ne s’avise de me sortir des platitudes à la noix sur les angoisses irrationnelles des femmes enceintes. Dans la famille, on prend les pressentiments très au sérieux.

      Je crie à ma sœur :

      — Steuplaît. Ralentis. Si j’accouche ici à cause de toi, je te promets de t’empoisonner régulièrement. Je vais changer la couleur de tes cheveux pour que tu deviennes blonde platine, ce sera affreux. Et je dirai à Maman où tu caches ton journal d’ado. Celui où tu tenais la comptabilité de toutes les expériences bizarres que tu faisais avec ou sur des garçons. Elle va être édifiée.

      Sibylle émet un rire bref et ralentit de manière presque perceptible.

      Les gens nous regardent, évidemment. D’abord je suis enceinte jusqu’aux dents, et puis aujourd’hui, Sibylle porte un manteau en laine bouclée d’un rose magenta très violent. L’effet optique que ça produit contre sa chevelure poil de carotte est radical. On dirait qu’elle vibre, comme un écran d’oscilloscope mal réglé, ou comme un homme politique portant une cravate pied-de-poule lors d’un débat télévisé. Je ne devrais pas regarder, parce que ça aggrave mon mal de mer, mais c’est comme ça avec Sibylle : parfois, même avec un long entraînement, on se laisse fasciner un peu malgré soi.

      — Maman a eu une vision de cet endroit, rappelle-t-elle, et elle a dit que c’était grave. On ira chez Aminata après, c’est promis. Ce sera encore ouvert.

      À la base, on devait se rendre chez cette créatrice de fringues de Seine–Saint-Denis pour se procurer de quoi habiller mon/mes bébé.s. Et des draps. Aminata fait des trucs terribles avec des tissus teints africains et de la laine colorée. C’est une magicienne. Elle fournit Maman depuis de longues années et je l’adore ; elle est pratiquement la seule chez qui j’achète des fringues neuves. Mais au moment de prendre la sortie d’autoroute pour nous rendre chez elle, Sibylle a fait semblant de se tromper, et avant d’avoir eu le temps de dire ouf, je me suis retrouvée ici dans cette antichambre de l’enfer.

      — Tu m’as arnaquée, accusé-je.

      — Ouais, chuis vraiment désolée, fait-elle, pas désolée pour un sou. Il faut quand même qu’on jette un œil. Ça peut être grave.

      Je soupire et je la suis, parce qu’elle a raison. Les pressentiments de Maman tombent souvent à côté de la plaque, mais de temps à autre, elle voit juste. Et ce n’est pas l’après-midi d’Halloween qu’il faut ignorer ce genre de signal. Je vais être obligée de remettre mes pulsions nidificatrices à plus tard.

      D’après Sibylle, Maman « méditait » dans le canapé tout à l’heure quand elle s’est réveillée en sursaut pour dire : « il n’y a pas que de la viande de porc, de bœuf et de poulet dans ces saucisses. » Elle a marmonné une adresse puis elle s’est retournée pour reprendre sa sieste au coin du feu, le gros chat Jaunâtre calé bien au chaud contre ses jambes.

      — Punaise, marmonné-je, quand je prendrai ma retraite, moi aussi je balancerai des ordres hermétiques sans quitter mon canapé, et j’enverrai mes sous-fifres régler les problèmes à ma place.

      Je sais, la grossesse me rend parfois un peu grognonne.

      Sibylle se penche dans l’embrasure d’une porte pour inspecter une grande salle où, apparemment, à en juger par l’odeur, la chair à saucisse de basse qualité est mélangée à du sirop de glucose. C’est ignoble, on est bien d’accord, et pourtant, ce n’est pas le crime qu’elle avait en tête d’arrêter en venant ici.

      — Tu sais très bien que ce n’est pas le rôle de Maman de régler tous les problèmes, murmure-t-elle. Ça, c’est nous. On est là pour ça. Et tant que t’es pas en congé mat’, tu viens avec moi, ma cocotte.

      Nous reprenons notre progression à travers les couloirs. Depuis tout à l’heure, les ouvriers nous suivent des yeux sans qu’aucun ne quitte son poste de travail. Pas le temps, je suppose, la francfort ça n’attend pas. Mais cette fois, c’est un contremaître ou une sorte de sous-manager qui s’avance vers nous, l’air pas content. Il ne porte pas de charlotte sur la tête et pas de surchaussures comme les autres. Il est en jeans et en pull col cheminée sous une polaire grise. La barbe.

      Il se plante devant nous et nous examine des pieds à la tête, Sibylle dans sa version survitaminée en technicolor de la rouquine fatale, et moi, avec ma circonférence de planète. Aujourd’hui, je suis emballée dans une toile de tente vert émeraude, la même couleur que ma bague, et dans un manteau seventies en peau de mouton qui ne ferme plus sur mon ventre depuis la semaine dernière. Mes chaussures, c’est des Uggs deux tailles trop grandes, la seule chose que je supporte encore à part les charentaises. Les six semaines qui restent avant le terme vont être très, très longues.

      — Qu’est-ce que vous faites ici ? aboie le type.

      — On visite, répond Sibylle.

      — C’est quoi vos déguisements ? Halloween c’est ce soir.

      — On n’est pas déguisées, protesté-je.

      — Fichez-moi le camp ou j’appelle les flics.

      À mon avis, vu les crimes contre la cuisine qui sont commis ici, c’est eux qui devraient aller en prison, mais je tiens ma langue. Sibylle a déjà levé sa main gantée d’une mitaine jaune et elle pose ses doigts délicats aux ongles vernis de noir sur le front dégarni de l’homme. Le regard de ce dernier se fait aussitôt flou, rêveur.

      — On vient juste s’assurer que tout va bien, affirme Sibylle. Vous avez remarqué quelque chose d’anormal ces derniers temps ?

      L’homme fronce les sourcils, semble hésiter, puis déclare :

      — Non, rien du tout.

      Sibylle insiste, apposant de nouveau ses doigts sur le front de l’homme.

      — Vous en êtes sûr ? Même pas quelque chose d’inexplicable, un pressentiment, une présence ? Vous pouvez vraiment tout nous dire. Non seulement on vous croira, mais en plus, on ne le répétera à personne, et on aura peut-être même une solution.

      L’homme se détend un peu.

      — Promis ?

      — Juré, assure Sibylle.

      Il réfléchit, puis il se lance.

      — Bon. Oui. Je crois que j’ai senti quelque chose. Dans la chambre froide.

      — Quoi exactement ? Vous pouvez être plus précis ?

      L’homme hausse les épaules et une expression angoissée passe sur son visage.

      — C’est difficile à expliquer, tente-t-il de résister.

      Il n’a visiblement pas envie de se souvenir de ce qu’il a vu ou senti.

      — Comment tu t’appelles ? demande Sibylle avec douceur, passant direct au tutoiement.

      — Quentin.

      — Quentin. C’est joli, comme prénom. Tu viens d’où ?

      — Je suis Breton.

      — T’as de la chance. C’est chouette, la Bretagne. Dis-moi, Quentin, tu peux nous montrer l’endroit où tu as senti quelque chose d’anormal ?

      Cette fois l’homme acquiesce, fait demi-tour et part devant sans prononcer un mot. Nous lui emboîtons le pas sur le carrelage beige, passant entre les gigantesques cuves pleines de… je ne veux même pas le savoir. Je me cache les yeux, mais le seul bruit produit par les opérations de malaxage me donne envie de partir en hurlant. Ici, on fabrique de la nourriture morte à partir de viande morte pour donner des calories mortes à une population zombifiée. Je sais que voir les choses de cette façon fait sans doute de moi une snob de la nutrition. Je sais que tout le monde n’a pas les moyens. Mais j’ai quand même l’impression d’être dans Soleil vert ou dans un épisode de La Quatrième Dimension.

      Puis Quentin emprunte un couloir plus étroit sur la droite, et utilise une clef pour ouvrir une épaisse porte métallique. Je m’attendais à une chambre froide de boucher, mais bien sûr, je me rends compte que c’était une idée absurde. Le frigo est une grande pièce carrelée et remplie du sol au plafond d’énormes bidons de plastique blanc. Les murs sont immaculés et l’endroit sent la mort et l’eau de javel à proportion à peu près égale. Il doit faire un ou deux degrés. Dans mon ventre, le bébé qui normalement à cette heure de la journée aime se défouler en donnant des coups de pied dans tous les sens se tient tranquille, immobile.

      D’un geste de somnambule, Quentin indique le mur du fond. Nous traversons la pièce pour nous en approcher, tandis que l’homme reste en retrait, visiblement effrayé. Je demande à Sibylle qui s’est avancée devant moi :

      — Tu vois quelque chose ?

      Moi, je ne remarque d’abord rien d’anormal. Puis un parfum frappe mes narines, un parfum que je reconnais et qui me semble violemment hors contexte dans cet endroit abandonné par la beauté, l’intelligence et le bon goût. Mais c’est sûrement une coïncidence, un fantôme olfactif, une hallucination de femme enceinte. Je range aussitôt l’impression de côté. Ce n’est pas le moment de penser à ça, à lui.

      Sibylle a soulevé son manteau pour sortir sa dague du fourreau qu’elle porte à sa ceinture. Quentin, qui s’était approché pour nous rejoindre, a un mouvement de recul. Sibylle le rassure.

      — T’inquiète pas. C’est pas pour toi, je ne pourrais jamais te faire de mal. Restez là tous les deux, ça ne sert à rien qu’on y aille tous. On ne sait jamais, c’est peut-être craignos. J’ai l’impression qu’il y a quelque chose là derrière.

      — De l’autre côté, indique Quentin, c’est le bureau du directeur.

      Mais ce n’est pas ce qu’a voulu dire Sibylle et de toute façon, elle ne l’écoute pas. D’un geste rapide, fluide, elle pratique une incision superficielle dans la pulpe de son pouce, puis elle escamote la dague avec un clin d’œil au type.

      — Tu vois ?

      Elle lui montre son pouce où perle à présent le sang, rouge vif et brillant. Puis elle s’approche encore du mur, et, l’air concentré, elle trace une longue ligne verticale sur la céramique blanche, en démarrant haut au-dessus de sa tête et en prenant son temps pour que le trait soit droit et continu.

      — Hé ! intervient le type. C’est pas hygiénique, votre truc.

      Je me charge de lui répondre, parce que Sibylle a mieux à faire.

      — Ne t’inquiète pas. On nettoiera tout après. Ma sœur a senti quelque chose, comme toi, et on a besoin d’en savoir plus. Merci beaucoup pour ton aide. C’est un travail important, tu vas voir.

      Puis comme il a encore l’air d’hésiter, je farfouille dans mon énorme sac à main et j’en tire une des barres de céréales que je confectionne moi-même et que je trimbale partout avec moi en prévision de situations de ce genre.

      — C’est quoi ? demande l’homme quand je la lui tends, avec un coup d’œil suspicieux à l’emballage de coton ciré bleu.

      — C’est une barre énergétique faite maison. Goûte.

      J’en tire une autre de mon sac, mais une avec l’emballage jaune, pas bleu. Je la déballe et je mords dedans, pour bien lui montrer que c’est comestible.

      — Hmmmmm.

      J’en ferme les yeux de plaisir. Je n’ai jamais autant apprécié ma propre cuisine que depuis que je suis en cloque. Figue, noix, raisin, pomme et coing confits par mes soins, et les ingrédients secrets, un zeste de citron, un peu de gingembre. La douceur crée un halo bienfaisant autour de moi et l’écœurement se dissipe.

      L’homme se laisse tenter et finit par goûter. Sauf que lui, sa barre est enchantée, et il la dévore en entier, incapable de résister. Moi, je glisse le reste de la mienne dans ma poche.

      Quentin a fini et il sourit, réconcilié avec la vie. Si j’avais le pouvoir de lui faire quitter à jamais cet endroit, je le ferais. Mais ça, c’est son choix. Au moins, je vais pouvoir lui faire oublier tous ses malheurs de cet après-midi dès que Sibylle aura terminé son enquête et que nous filerons d’ici pour aller acheter des pyjamas colorés en six mois chez Aminata.

      Les mains sur les hanches, ma sœur s’est plantée devant le trait sanglant qu’elle a tracé sur le mur. Je sais qu’elle n’est pas en train d’Entrevoir, parce qu’il lui faudrait un miroir pour ça. Non, elle s’est lancée dans une opération d’un autre genre, et ça ne me dit rien qui vaille. Sibylle a toujours eu une attitude un peu désinvolte vis-à-vis de l’innovation. Je veux dire, moi aussi je customise mes fringues et j’invente de nouvelles recettes. Mais chez elle, la créativité prend souvent un tour radical et dangereux. Il faut parfois la garder à l’œil.

      — T’es sûre de toi ? m’inquiété-je en faisant quelques pas pour la rejoindre.

      — Mouais, répond Sibylle sans se retourner. N’approche pas, Lise. Ce n’est sûrement pas bon pour les bébés.

      Je m’arrête net. J’hallucine ou elle s’apprête à…

      — Sibylle, commencé-je, haussant le ton pour un avertissement.

      Mais elle ne me calcule plus du tout. Elle est partie dans son truc et je dois me taire pour la laisser finir. Quelle que soit l’idée tordue dont elle vient de s’emparer, même si je ne suis pas
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